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Trigger warning


Violence physique et agression sexuelle : Des scènes décrivent une agression violente avec un couteau ainsi que des étreintes forcées (baisers et étreinte).

Relation toxique : Le récit évoque dans des souvenirs une relation toxique. Il est crucial de reconnaître les signes précurseurs des relations toxiques pour préserver votre bien-être émotionnel.

Traumatisme : Un des personnages principaux subit un traumatisme sérieux.

Hôpital et soins médicaux : Une partie de l’histoire se déroule à l’hôpital, avec des descriptions d’équipements médicaux et de soins médicaux.

Dépression et anxiété : Le personnage principal éprouve des émotions dépressives, de la tristesse et de l’anxiété.

Isolement social : Le personnage principal se retire socialement et éprouve des difficultés dans ses relations après la rupture.

Peur et cauchemars : Des cauchemars et des peurs sont évoqués dans le récit.

Éloignement émotionnel : Le personnage principal s’isole émotionnellement de ses proches.

Dépendance et abus d’alcool : La présence d’une personne avec une haleine alcoolisée est mentionnée.

Troubles alimentaires : Le personnage principal perd appétit et poids.











Je dédie ce livre à tous ceux qui ont connu

le tourbillon d’un cœur brisé.

 

À Dieu, ma source de force et de réconfort,

ainsi qu’aux familles et amis qui,

avec amour et soutien, nous aident à recoller

les morceaux éparpillés.

 

À tous ceux qui, malgré les cicatrices du passé,

sont prêts à ouvrir leur cœur à nouveau, je vous offre

ces pages avec l’espoir qu’elles résonnent en vous.






 










Prologue
Aiden




Tomber : [Verbe]

1 : Être entraîné à terre en perdant son équilibre ou son assise.

Tomber par terre, à terre. Synonymes : Chute

2 : Être déchu, renversé






Connaissez-vous le bruit que fait un cœur qui tombe amoureux ? Ce bruit qu’il fait quand il bat pour quelqu’un ? Quel bruit fait-il ? Est-il aussi assourdissant qu’une tronçonneuse ou aussi doux et apaisant que les clapotis de la pluie ? Et ce frisson ? Cette sensation que vous ressentez à chaque fois que vous la voyez ? La joie que vous éprouvez quand la personne que vous aimez est près de vous ? Vous observez chaque détail. Son odeur entêtante qui vous donne la chair de poule, ses yeux rieurs dans lesquels vous avez envie de plonger. Cette chute-là est merveilleuse, n’est-ce pas ? Comme une impression de voler et de ne jamais s’écraser.

Mais maintenant, dites-moi, connaissez-vous le bruit que fait un cœur quand il tombe ? Car il y a le saut, puis le crash. On parle de cœur brisé, mais c’est mon être tout entier qui s’est désintégré.

Je l’entends. J’entends ce cœur craqueler à chaque seconde. Alors, connaissez-vous le bruit que fait un cœur qui tombe ?











PARTIE I
HADES’S HELL




Sa vie était un tourbillon de soufre et de flammes, marquée par des larmes et des cris déchirants.

Au loin, la fumée s’échappait de son cœur meurtri.

Il ne percevait plus la clarté du soleil, plongé dans un lac obscur rempli d’ombres, d’amertume et de tristesse. Rien de plus dévastateur.

C’était là son enfer.











Chapitre 1
Aiden



Le réveil sonne, mais ça n’a pas d’importance. Je suis déjà réveillé depuis quelques minutes – ou peut-être plusieurs heures…

Pas besoin de tourner la tête pour voir ce qu’il affiche.
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Je tends le bras pour l’éteindre puis, comme tous les matins, les souvenirs me reviennent tels un raz-de-marée et m’étouffent, comme si mes nuits peuplées de cauchemars ne suffisaient pas. Je n’ai pas une seule seconde de répit. Toutes les nuits, les mauvais rêves ne font que m’engloutir et quand je me réveille, la réalité m’avale.

Je me redresse et passe ma main sur mon visage puis sur ma poitrine. J’ai mal. Oui, j’ai mal et j’entends les bruits de mon cœur, affolés, en cavale. J’essaye de reprendre ma respiration, de me calmer, mais les souvenirs se font de plus en plus oppressants. Je suffoque presque, comme si la douleur était réelle et qu’un catcheur m’avait donné un coup de poing. Des flash-back clignotent dans ma tête. J’ai l’impression de humer des senteurs d’été, de soleil chaud et de plage alors que l’automne est bien présent, les feuilles brunes virevoltant au-dehors et l’air lourd annonçant l’hiver. Qu’est-ce qui est vrai et qu’est-ce qui est faux ?

Quelqu’un frappe à la porte et dit doucement, presque timidement :

— Aiden, réveille-toi, maman nous appelle pour passer à table.

Puis le silence. Il attend…

Mon petit frère attend comme chaque matin, espérant sûrement une réponse de ma part, réponse qui comme d’habitude ne viendra pas. La seule différence entre hier et aujourd’hui, c’est que les vacances sont terminées, fini les journées à me comporter comme un zombie, à errer sans but. À regarder des séries jusqu’à pas d’heures et à tantôt manger comme un ogre, tantôt ne rien avaler pendant des jours. Tel était mon quotidien durant ces quelques mois de vacances.

Aujourd’hui, je vais devoir retourner au campus et entamer ma troisième année universitaire. Assis sur mon lit, j’hésite encore à me lever. Je me sens faible, sans plus aucune force ni volonté. Je me sens vide. Comment vais-je faire pour affronter cette journée ?

— Aiden, papa a dit que si tu ne descends pas, c’est lui qui monte…

J’entends les petits pieds de Mathéo dévaler les escaliers. Je soupire. Là, je n’ai plus le choix. Je serais bien resté dans mon lit mais je ne pense pas que mon père l’entendra de cette oreille cette fois. Alors je fournis un effort considérable pour me lever et me dirige vers ma salle de bains. Quand je retire mon tee-shirt, mes yeux croisent mon reflet. D’habitude, je fuis les miroirs. Ça me dégoûte, je me dégoûte. J’évite tout ce qui peut me permettre de plonger au fond de mon âme. Ce matin, ça ne rate pas. Ce que je découvre me fait pâlir alors que je suis déjà blafard à force d’être resté enfermé tout ce temps sans jamais voir le soleil.

Est-ce ça que je suis devenu ? Une loque ? Une coquille vide ? Le vert de mes yeux, pareil à celui d’un lac d’été, ressemble désormais à une bouillasse juste dégueulasse et je suis sûr que Shrek lui-même n’aimerait pas s’y plonger. Et ma peau brune a perdu au moins deux teintes.

Je soupire et baisse les yeux pour ne plus croiser ce tableau sinistre. Je me déshabille lentement. Pas par paresse. C’est juste que mon corps est vidé de toute énergie. Le jet d’eau chaude m’apaise, du moins pour un court moment, et je m’efforce de faire le vide dans ma tête. Hélas, des flash-back me reviennent par dizaines : des yeux ambre, une peau douce et d’un brun clair, un parfum dont je ne pourrai jamais me défaire et sous toutes ces petites parties dévoilées, un visage et un prénom… Un prénom que je m’efforce d’oublier, mais en vain.

Les larmes coulent silencieusement sur mes joues et, ne tenant même plus debout, je me laisse couler contre le mur… Non, en fait, je me laisse tomber.

Connaissez-vous le bruit que fait un cœur qui tombe ? Eh bien il fait un bruit horrible. Je reste mille ans sous l’eau. Elle coule sur mes boucles qui, elles, me tombent devant les yeux. Je ne ressens plus la chaleur du jet, je suis même glacé. Je ressens tout et je ne ressens rien à la fois.

Quelques minutes plus tard, en passant à nouveau devant le miroir pour me brosser les dents, je ne croise plus du tout mon regard à cause des boucles mouillées dégoulinant sur mon front. Est-ce une bonne chose ? Elles forment comme un voile, me cachant des démons qui jouent à cache-cache avec moi dans ce miroir.

Je les touche du bout des doigts. Je n’ai pas coupé mes cheveux depuis des mois, depuis tout ça, et c’est à cause d’elle… Pour elle. Elle aimait passer ses doigts dedans et je ronronnais de plaisir tellement c’était bon. Je n’avais pas envie de les couper, mais maintenant, je veux qu’elles disparaissent. Je voulais me souvenir, mais aujourd’hui, je veux oublier. Tout me ramène toujours au passé alors que j’essaye de lutter pour rester dans le présent. C’est injuste, et j’ouvre la bouche pour crier, mais aucun son n’en sort.

Soudain, dans un accès de colère, ou plutôt un éclair de lucidité, j’ouvre brusquement la porte du placard et tombe sur l’objet que je cherchais. La tondeuse. Je touche une dernière fois mes boucles, souvenirs empoisonnés, et passe le rasoir électrique au milieu de mon crâne. Au fur et à mesure, les boucles tombent à terre dans un bruit qui me paraît assourdissant et je rencontre mes yeux à présent remplis de hargne, de rage. Je passe une dernière fois ma main sur mon crâne. Les boucles ont laissé place à une coupe à la militaire. Ma mère me répète souvent que mon visage est doux et harmonieux mais, coiffé ainsi, on dirait qu’on peut se couper rien qu’en le regardant. Mes pommettes sont anguleuses, ma mâchoire, contractée, est saillante, mes sourcils très fournis rendent le vert de mes yeux orageux. Bizarrement, je ne me trouve pas effrayant. Juste… inaccessible.

Je sors de la salle de bains et me dirige tout droit vers ma penderie. Je n’ai pas besoin de réfléchir à ce que je vais mettre. Il n’y a qu’une seule couleur dans mon armoire. Du noir. C’est plutôt drôle de me dire que j’ai toujours aimé cette couleur. Pour tout un tas de raisons. Malheureusement, désormais, c’est comme si cette penderie était en deuil, que mes vêtements reflétaient mon état.

Je passe donc un tee-shirt, un jean, des bottes et ma veste en cuir. Je fourre quelques feuilles et un stylo dans un sac, histoire de, puis descends les escaliers lentement. Ils débouchent sur le salon et sur leur droite se trouve la cuisine, mais je les contourne sans un bruit pour accéder à la porte de derrière. Sans un mot, un regard ou un au revoir. Je n’ai pas envie de voir la tristesse dans les yeux de mes parents ni la peine que je fais à mon petit frère. Si mes parents comprennent ce par quoi je passe, Mathéo est perdu et ne comprend pas mon attitude. Allez donc expliquer à un enfant ce que ça fait de s’être fait broyer le cœur. J’arrive à peine à ne pas me noyer dans ma peine, je ne pourrais définitivement pas gérer la leur. Croiser mes yeux est déjà une épreuve, je n’ai pas envie de me perdre encore plus dans leurs regards. J’ai conscience que c’est mal. Pas un bonjour, rien. Mais je ne peux pas.

Je me dirige donc vers le garage et sors ma moto. Le vent passe sur mon crâne et j’aime cette sensation que me procurent mes cheveux fraîchement coupés à ras désormais.

Un nouveau sentiment s’empare de moi. Je ne dirais pas que c’est de la joie. Plutôt du plaisir. Ça faisait longtemps que je n’avais pas enfourché ma moto. L’entendre rugir ainsi me donne des frissons. J’aime conduire, car dans ces moments, je ne me concentre que sur le vent, la route et le paysage, droit devant moi. Plus rien n’existe. Juste un sentiment de liberté et d’euphorie, grisé par la vitesse. Pas de passé ni de futur et bizarrement, encore moins de présent. Ce temps-là est à part, comme un secret.

Ça me fait au moins plaisir de voir que rien n’a changé. Ma ville, Mill Valley, est surtout connue pour son paysage pittoresque. Entourée par la nature, l’air frais, c’est une ville où il fait bon vivre. À cette saison de l’année, le sol est recouvert d’un manteau brun et les feuilles virevoltent au vent sur mon passage. Il est tôt alors je ne croise pas grand monde.

J’arrive quelques minutes plus tard sur le Golden Gate Bridge. Je slalome entre les voitures et malgré ma vitesse, j’ai l’impression que le pont est interminable. J’ai l’impression de tourner en rond, comme mon esprit. Néanmoins, j’en vois enfin le bout et me retrouve au cœur de San Francisco. Un souffle plus tard, je suis déjà devant la Golden Gate University. Après m’être garé et avoir attaché ma moto, je me dirige sans traîner vers ma faculté, celle de comptabilité, et vais voir le tableau d’informations dédié aux troisièmes années.

Mon premier cours est comptabilité de gestion, suivi de deux heures d’analyse financière. Je regarde à ma montre, il est 7 h 45 et je commence à 8 h 30. Ça tombe bien, mon ventre gargouille, me faisant savoir que je meurs de faim, alors j’en profite pour me rendre à la cafétéria.

Tandis que je fais tranquillement la queue, la tête dans les nuages, une fille passe près de moi pour rejoindre quelqu’un devant, si vite que ça crée presque un courant d’air ; c’est comme si un cyclone était entré dans la pièce. Je l’observe, les sourcils froncés. Ses vêtements sont d’un jaune vif. Si vif que ça me donne presque mal à la tête. Pourquoi est-elle habillée comme un soleil en plein midi ? Je constate l’étendue des dégâts : un pull jaune pivoine, une jupe blanche avec des tournesols peints dessus et des Dr. Martens jaunes. Son afro est attaché en puff et des petites fleurs jaunes sont piquées dedans.

En ce moment, c’est comme si les couleurs étaient proscrites et pas seulement à ma petite personne. Du noir. Je ne porte que du noir et encore du noir, de la tête aux pieds, tout est noir. Et j’ai envie que ce soit le cas pour tout le monde. Dans ma tête et mon cœur. Pourtant, je ne peux m’empêcher de penser que sur elle, cette couleur si criarde semble avoir sa place.

Elle s’approche d’une fille à la peau foncée dont le visage est encadré par une épaisse chevelure noire, lisse et brillante, qui cascade en vagues soyeuses dans son dos. Cette dernière est habillée beaucoup plus sobrement qu’elle. Elle porte un pull beige, une jupe marron foncé, des collants et des bottines noires. Je ne peux m’empêcher de les écouter parler. Leur amitié est fraîche. Elles se sont rencontrées durant la semaine d’intégration et sont en première année de droit.

Ce n’est que quand la caissière m’interpelle une troisième fois que je me rends compte que j’étais concentré sur leur conversation. Je secoue la tête, surpris, puis récupère mon sandwich et me dirige vers une table. À ma quatrième bouchée, des chaises crissent derrière moi et les deux jeunes femmes s’assoient à la table d’à côté.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens super nerveuse à l’idée de commencer notre première journée à l’université, dit la fille au pull beige. Je veux dire, comment ça va se passer avec les cours, les profs, les devoirs… Tout ça me rend un peu anxieuse.

Le visage de la fille en jaune se fend d’un sourire apaisant.

— Je te comprends Priya, mais essaie de voir le bon côté des choses. C’est une nouvelle aventure qui commence. On va rencontrer tellement de gens intéressants, apprendre des tas de choses passionnantes. C’est excitant, non ?

— Oui, tu as raison. Il faut que je me concentre sur les aspects positifs. Mais quand même, j’ai l’impression d’être une petite souris dans un grand labyrinthe.

— On est dans le même bateau, ma chère. Mais tu sais quoi ? On est là ensemble. On va se soutenir, s’encourager et affronter tout ça main dans la main. On va montrer à tout le monde de quoi on est capables.

La fille en jaune parle avec énergie et à grands gestes avec sa copine. Elle a un rire si communicatif que, si j’étais dans un état normal, j’aurais presque – je dis bien presque – pu sourire face à leur discours. On dirait qu’elles vont affronter monts et marées alors que c’est juste leur premier jour de cours à l’université. Je sais que c’est une expérience qui peut se révéler intimidante. J’aimerais leur dire que tout va bien se passer du moment qu’elles se soutiennent. On peut toujours compter sur nos amis.

Cette pensée soudaine me dérange et je me renfrogne. Quel hypocrite je fais. Leur conversation, qui avait attisé ma curiosité, me dérange désormais. Je me sens honteux et bouleversé. Je me lève en faisant plus de bruit que je ne le voulais, interrompant leur conversation, mais je ne me retourne pas pour voir leur réaction. Je sors de la cafétéria et me dirige directement vers mon amphithéâtre.

Je vais m’asseoir tout en haut, au fond à droite. J’observe l’amphi tout en mangeant lentement. Les gens commencent à arriver. Je constate que nous ne sommes pas aussi nombreux que l’année dernière. Beaucoup ont dû échouer. Certains arrivants prennent place ou s’en vont à la rencontre de connaissances, discutant et rigolant.

Je me fais tout petit en espérant que personne ne me remarque et ne vienne me parler, mais mon regard se dirige vers la porte où un groupe de trois garçons apparaît. Trois garçons que j’aimerais bien éviter, mais je ne peux pas le faire indéfiniment.

Le premier, Anthony Baker, sourit de toutes ses dents et passe une main dans ses cheveux or. Je n’ai pas besoin d’être proche pour voir que deux fossettes se creusent dans ses joues et que ses yeux brillent d’un bleu océan. Il accroche sur son passage le regard de plusieurs filles et il leur fait des signes ou s’arrête pour échanger quelques mots tandis qu’elles gloussent. Le deuxième, Jacob Miyazaki, a la tête baissée et le regard fixé sur son portable, et ses cheveux de jais, qui semblent avoir bien poussé, lui tombent devant les yeux, enfin, sur ses lunettes. Pour finir, le troisième, Joshua Chase, le brun, semble chercher quelqu’un, agitant sa tête de tous les côtés et quand son regard se tourne dans ma direction, je le vois sourire. Il donne un coup de coude à Jake et attrape le bras de Tony qui était en train de parler avec – de draguer – une fille, puis se dirige tout droit vers moi et mon cœur bat la chamade.

En plus de m’être enfermé dans une forteresse de solitude chez moi, j’ai aussi coupé les ponts avec mes meilleurs amis. Mais ici, sur le campus, dans cette salle, je n’aurais pu les éviter plus longtemps. Je suis tiraillé entre l’envie de prendre mes jambes à mon cou pour ne pas leur faire face et l’envie de complètement craquer devant eux. Je veux qu’ils sachent que ce n’était pas de gaieté de cœur que je me suis éloigné. Je suis partagé entre cette envie de m’excuser auprès d’eux pour mon comportement et celle de continuer à les ignorer parce que je ne sais plus du tout comment agir normalement, comme avant. Je ne me rappelle plus comment faire. Je peine à respirer et personne n’entend. Personne n’entend les bruits de mon cœur. Je ferme les yeux et quelques secondes plus tard, quelqu’un s’assoit près de moi bruyamment et passe son bras sur mes épaules.

— Putain mec ! Tu es là ! Oh merde, qu’est-ce que tu as foutu ? C’est quoi cette coupe ? demande Tony, les yeux écarquillés. Si tu crois une seule seconde que je ne vais pas me foutre de ta gueule pour ça…

J’ouvre les yeux. J’ai changé, mais eux, non. Dans un sens, ça me réconforte légèrement. Tony affiche un grand sourire. Ses yeux brillent d’un bleu lagon. Bizarrement, je fais le parallèle avec la fille de la cafétéria. Ils sont bruyants tous les deux. Pourtant, chez elle, ça reste beaucoup plus agréable…

— Comment ça va, Aiden ? me demande Joshua d’une voix douce, me fixant de ses yeux noisette.

Je lis dans ses yeux toute son inquiétude et mon cœur se serre.

Le dernier verrouille son portable, ramène ses cheveux de jais en arrière afin de dégager ses yeux, me fixe de ses iris onyx et me fait un geste de la main sans dire un mot. Jacob est encore moins bavard que moi, mais son regard vaut toujours mille mots.

J’observe ces visages que je n’ai pas vus depuis des mois. Mes amis que j’ai laissés sans nouvelles pendant des semaines. Nous étions pourtant inséparables. On ne pouvait pas voir l’un sans s’attendre à en trouver un autre à quelques mètres. Je les considère comme mes frères, car nous nous connaissons depuis toujours. Des frères que j’ai ignorés. Je vois l’inquiétude percer leurs yeux et un sentiment de honte m’écrase. Même Tony, qui essaye d’afficher une mine moqueuse, n’arrive pas à cacher son inquiétude. Les mots se bousculent dans ma tête. Que dire ? Non, non, ça ne va pas. Je ne m’en remets pas. Non, ça ne va pas, mon cœur se tord. Non, ça ne va pas, je suffoque. Non, ça ne va pas…

— Ça va, je m’entends répondre d’une voix blanche, presque dans un chuchotement.

Je les vois se lancer des regards, surtout Tony et Joshua, puis ce dernier ouvre la bouche.

— Aiden…

Malheureusement – pour lui – et heureusement – pour moi –, le professeur fait son entrée, dépose ses affaires sur le bureau et inscrit au tableau de son écriture pressée son nom : M. Mitchell.

— Bonjour, je suis le professeur Mitchell, vous êtes ici dans le cours de Comptabilité de gestion. Sachez que je n’aime pas perdre mon temps. Si vous n’apprenez pas vos leçons par cœur, vous êtes sûrs d’échouer. J’attends de vous de la rigueur et du sérieux, je serai intransigeant sur ce point. Bien, maintenant que vous avez compris ma façon de faire, nous pouvons commencer.

Mes amis me jettent un dernier coup d’œil avant de sortir de l’amphi par la porte derrière moi. C’est la première fois que je suis aussi soulagé qu’ils ne suivent pas le même cursus que moi, ce qui fait que nous sommes dispatchés à travers le campus. Tony est en Business, Joshua en Psychologie et Jacob en Analyse de données. Je ne pourrai pas toujours les éviter, mais au moins, j’ai un peu de répit en cours.

Je soupire, heureux d’éviter cette confrontation. Parce que je ne suis pas encore prêt pour ça. J’ai tout de même honte de les éviter. Nous n’avons jamais été aussi longtemps séparés. Mon père et celui de Joshua, Alexandre Chase, se sont connus quand ils avaient notre âge, à l’université. Puis ils ont rencontré par la suite, dans le monde professionnel, celui de Tony, David Baker, et celui de Jacob, Adam Miyazaki. À force de se fréquenter, leurs femmes aussi se sont rapprochées, des liens se sont formés et ce jusqu’à leurs propres enfants.

Nous avons beau avoir tous les quatre des personnalités assez différentes, nous avons toujours été unis. C’est d’ailleurs une force, car dans un sens, on se complète.

Petit déjà, Joshua a toujours été la voix de la raison, de la sagesse, il ressemble beaucoup à son père. Il ne parle et n’agit pas sans avoir au préalablement réfléchi. Il a toujours usé de patience envers nous, nous empêchant de commettre plus de bêtises que nous n’en faisions déjà. Il a toujours été apte à nous écouter et à nous conseiller. Avec l’âge, rien n’a changé. Pas étonnant qu’il ait choisi comme filière Psychologie. Il ressemble beaucoup à son père physiquement. Les mêmes cheveux bouclés bruns, des yeux noisette et des taches de rousseur. Cependant, il a pris son tempérament du côté de sa mère. Myriam Chase est tout simplement un ange, comme son fils.

À l’inverse, Antony est plutôt libre et hyperactif. De nous quatre, il a toujours été celui qui se faisait le plus gronder. Celui qui faisait le plus de bêtises et celui qui attirait toutes les filles. Il n’avait qu’à sourire, faisant ressortir ses fossettes. C’est vraiment un truc de famille, car, de David Baker en passant par ses premiers enfants, Antoine et Alyson, sans compter les petits enfants, tous les Baker sont faits dans le même moule. Yeux bleus, cheveux blonds et fossettes.

Pour finir, Jacob, lui, a toujours été le plus calme d’entre nous quatre, mais il ne faut pas s’y méprendre, c’est aussi le plus cynique et sarcastique quand il s’y met. Physiquement, il a les mêmes yeux et les mêmes cheveux noir corbeau que son père. De sa mère, il a hérité des cheveux bouclés et épais et sa peau d’un brun un peu plus clair que la mienne.

Ils sont toujours les premiers à qui je dis tout normalement, mais aujourd’hui, je n’y arrive pas. Je ne trouve pas les mots, je ne trouve pas la manière de leur dire que mon état ne changera pas. Mon humeur ne s’améliorera pas. Elle est tout simplement noire.

Avec toutes ces pensées négatives qui ne me quittent pas, je crains que cette année ne commence déjà mal. Je n’ai pas réussi à suivre et encore moins à écrire. Je ressors de la salle en vitesse, comme si j’étouffais à l’intérieur. Mes amis m’attendent déjà à la sortie. J’imagine ce qu’ils pourraient me sortir pour me faire aller mieux, mais ce serait peine perdue. Parce qu’ils ne pourront jamais comprendre et chacun pour une raison bien spécifique. Tony ne s’est jamais engagé avec qui que ce soit et est sans doute le plus grand playboy de notre ville, pour ne pas dire de la Californie. Jacob n’a jamais eu de copine et Joshua file le parfait amour depuis le lycée.

Alors quand ils s’approchent de moi, je panique et leur dis brusquement :

— Je vais m’acheter une boisson !

Je n’attends pas de réponse et me dirige vers les distributeurs automatiques. C’est ma première esquive mais je sais bien que je ne pourrai pas les éviter longtemps. Entre l’impatience de Tony et la douceur de Joshua, je vais finir par craquer.

Je cours presque comme si j’avais le feu aux fesses et heurte soudainement quelqu’un de plein fouet. Merde. Il manquait plus que ça. L’impact me fait vaciller, mais je me redresse et saisis la personne par le bras avant qu’elle ne tombe. L’individu lève les yeux sur moi et je la reconnais. C’est cette fille. Le soleil ambulant.

Nous sommes assez près l’un de l’autre pour que je puisse observer son visage et surtout ses yeux. C’est bizarre. Je me faisais la réflexion sur le noir et ce qu’il représente pour moi il y a quelques heures. Pourtant, avec elle, c’est tout le contraire. Sous une avalanche de cils, ses yeux sont d’un noir obsidienne. Pas une seule touche de couleur dedans. Pourtant, ils sont brillants et vifs. Je me surprends à m’étonner de ce contraste entre eux et sa personnalité chatoyante, ses habits clinquants.

Je m’entends prendre une grande respiration, mais je reste immobile, comme pétrifié. Soudain, ses sourcils se froncent légèrement et je constate qu’elle me dévisage tout autant. Comme si on m’avait frappé, je me ressaisis, m’écartant vivement comme si elle m’avait brûlé. L’air inquiet, la fille me regarde comme si j’étais fragile et que j’étais à deux doigts de me fissurer. Elle n’a peut-être pas tort.

— Est-ce que… ça va ? demande-t-elle doucement, comme si elle s’adressait à un animal apeuré.

Je tressaille et recule puis récupère mon sac et m’en vais sans un seul mot. Je repars précipitamment dans le sens inverse. Au loin, je vois les garçons attendre devant la salle. J’ai encore moins envie de leur faire face. Je veux juste disparaître. Je veux juste être seul, bon sang. Je n’ai pas envie qu’on me demande si ça va, qu’on me fixe avec inquiétude. Pas eux et encore moins des inconnus. Je suffoque. Je ne peux pas rester ici.

Alors brusquement, sur un coup de tête, j’opère un demi-tour et me dirige vers le parking. Au diable la rentrée. Quand je fais chauffer le moteur et que j’entends ma bécane rugir, je me sens déjà mieux. Je sors du campus sans aucune destination en tête, je veux juste partir aussi loin que possible mais très vite, mes pensées me rattrapent et mes souvenirs me submergent.

— Tu viens te baigner, Aiden ? Je te jure que l’eau n’est pas glacée, dit-elle en gloussant.

Je la regarde avec un sourire. On dirait un tableau. Une forme angélique qui se rapproche de moi. Ses boucles brunes virevoltent dans le vent et son maillot blanc fait ressortir sa peau d’un brun clair. Ses yeux caramel brillent de malice tandis qu’elle s’affale près de moi.

— Tu me fais toujours le coup ! Tu m’emmènes à la plage, mais tu ne te baignes jamais avec moi. L’eau est super bonne.

Je pourrais l’écouter parler des heures. Sa façon de rouler les lettres sous sa langue me fait trembler.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai des algues dans les cheveux ?

Je secoue la tête doucement et caresse sa joue.

— Te quiero…

Un lent sourire se forme sur ses lèvres et je sais que c’est parce qu’elle trouve mon accent à la fois terrible et adorable. Elle se rapproche de moi et me susurre la même chose. Son accent à elle, en revanche, est le plus beau que j’ai entendu.

Sans m’en rendre compte, j’atterris sur la plage. À peine ma moto garée, je m’écroule sur le sable et laisse tout se déverser. Mes larmes, ma colère, cette rage constante et ce dégoût de ressentir encore cette chose. L’amour.
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Plus tard, de retour chez moi, j’entre par la porte arrière et monte à l’étage en essayant de faire le moins de bruit possible. En ouvrant la porte de ma chambre, je constate que ma mère est assise sur mon lit. Elle écarquille les yeux en découvrant mes cheveux, ou plutôt leur absence. Elle m’intime de m’asseoir près d’elle. Je m’exécute en soupirant, mais garde la tête baissée. Elle relève mon menton, me regarde tristement et me demande si ça va. Elle semble fatiguée. Comme si elle portait le poids du monde sur ses épaules. Voyant que je ne lui réponds pas, elle me demande :

— Tu as passé une bonne journée ? Tu as fait quoi ?

Ce que j’ai fait ? J’ai séché les cours et j’ai juste roulé pendant des heures. Quand je me suis finalement arrêté, c’était pour me retrouver dans le pire endroit au monde. Parce que quoi que je fasse, le chemin me mène toujours à elle. Le problème, c’est qu’elle n’est plus au bout du chemin.

— Rien de spécial…

— Et les garçons ? Ils vont bien ? Ça fait si longtemps que tu ne les as pas vus.

Je hoche la tête. Pourtant, ma mère soupire. Je n’ai pas assez bien joué la comédie. Je n’en ai pas la force, de toute façon. Elle cherche mon regard et je l’évite. Son visage se déforme lentement de tristesse. Elle me prend doucement la main.

— Tu n’es pas allé en cours, n’est-ce pas ?

Je ne réponds pas. Ma gorge se serre. Je n’ai pas envie d’avoir cette discussion. Je n’ai pas envie de parler tout court. Je n’ai pas envie de lire cette tristesse dans les yeux de ma mère. Je n’ai pas envie de gérer deux fois plus de peine. Elle passe sa main sur mon crâne et je tressaille. Elle aussi aimait passer ses doigts dans mes boucles.

— Aiden, mon chéri, parle-moi. Dis-moi à quoi tu penses, ce que tu ressens. Ça me déchire de voir mon fils comme ça. Je n’en peux plus. Je me sens impuissante parce que je veux prendre ta peine, mais je ne peux pas. Je veux te voir sourire, mais ce n’est pas moi qui décide. Je ne sais pas vraiment quoi faire et ça me tue. Mon bébé, je sais que tu as mal. Tu n’es plus toi-même, tu ne communiques plus avec nous. Tu ne joues plus avec Mathéo et j’ai l’impression que ça fait une éternité que je n’ai pas vu les garçons parce que tu ne les as pas vus non plus depuis longtemps. Vous étiez inséparables ! Tu t’es éloigné de ton père. Et je comprends tout ça, je ne te juge pas. Chaque personne gère sa peine à sa façon, mais je veux juste ton bien et ton bonheur. Nous le voulons tous.

Ma gorge se serre et je ferme les yeux violemment. Je ne veux pas craquer. Pas maintenant. Je suis tiraillé entre pleurer dans les bras de ma mère comme un gros bébé ou la repousser comme d’habitude. Je reste ainsi un instant et au bout d’un moment, je ne sens plus sa présence. Je m’écroule alors sur mon lit et laisse la peine se déverser en moi. Je me dégoûte moi-même. Je veux la rassurer, je veux lui parler. Mes parents ne méritent pas que je les rejette, mon petit frère ne mérite pas d’avoir perdu son grand frère et mes amis ne méritent pas non plus que je les traite comme ça. Mais comment faire ?

Et je veux aller mieux, je veux sourire, je veux chasser les ténèbres et laisser entrer la lumière. J’essaye de tendre la main vers tout ça, mais je me sens attrapé brusquement. Les ombres se pressent autour de moi et m’entraînent dans une nouvelle chute. Je n’ai pas besoin de compter les jours. Mon cœur le fait très bien. Ça fait cinq mois depuis la rupture. Cinq mois, trois jours, vingt minutes et trente secondes, d’après l’horloge. Cinq mois, mais j’ai l’impression que ça fait cinq jours. Cinq mois, mais j’ai l’impression que ça fait cinq ans.

Cinq mois qui ont écrasé les cinq années passées à ses côtés. Cinq mois de malheur qui ont pulvérisé cinq ans de bonheur. On dit que tout comme le deuil, il y a des étapes lors d’une rupture amoureuse, et c’est vrai.

Durant les premières semaines, j’étais comme une coquille vide, je ne parlais pas, mais ma tête explosait sous mes pensées, je me posais mille et une questions. Ils pensaient tous que ça allait, alors qu’une tempête faisait rage en moi. C’était la dévastation. J’avais envie de hurler mais plus aucun son ne franchissait ma bouche.

Les semaines suivantes, j’ai dû faire face au sevrage. Mon corps, mon être, mon âme, tous criaient de manque. Elle me manquait. C’est comme si mon corps connaissait par cœur toutes les parties du sien. Je croyais sentir son parfum, toucher sa peau douce, effleurer ses lèvres, entendre sa voix, puis je me réveillais et c’était bien pire qu’un cauchemar.

J’ai ensuite fait face à l’intériorisation. Refoulant ma colère, j’ai commencé à vraiment me couper des autres, à m’enfermer dans une tour de solitude, dans ma tête.

Actuellement, je suis coincé dans la quatrième étape. La rage. Vous savez, cette boule de haine pure. Celle qui vous embrase, qui vous consume. Comme une impression de brûler vif, ressentant mille coupures, mille blessures sans jamais pouvoir guérir, comme une punition éternelle.

M’en sortir ? Je veux bien, maman, mais on m’a menti. On m’a dit qu’il y avait 5 étapes. La dernière : l’acceptation. Mais c’est faux. Je n’accepte pas. Je n’arrive plus à rire, je n’arrive plus à sourire, maman. Mon bonheur s’est cassé ce jour-là et mon plus beau souvenir remonte à bien loin. Ma tête me joue des tours et décide d’enfermer ma volonté dans un coin, laissant les souvenirs affluer.

Je sens le vent sur mon crâne, la fille derrière moi, ses bras accrochés à ma taille, ses cheveux flottant au vent, je suis conscient de tout ce qui se passe autour de moi. TE QUIERO, crie-t-elle et le vent emporte ses paroles.

Ce souvenir, ces mots, tournoyant au milieu des autres, me rappellent à quel point j’étais heureux et surtout, ils m’apportent la réponse dont j’avais besoin. Je sais quel est le problème. L’amour. L’amour nous prive de nos sens. Nos yeux se ferment, l’esprit embrumé, tout nous paraît plus beau, mais c’est le piège. Parce qu’il y a le saut, qui paraît sans fond. On a l’impression de voler, de planer. Puis la chute, et le crash nous brisent.

Toutes les cellules de mon corps crient au secours. Il n’y a pas que mon cœur qui est blessé. Ma tête est fracassée, mes os semblent fêlés et puis il y a mon âme, mon âme enrayée. Et j’ai peur, je crains de rester comme ça pour toujours.

Alors, dans les profondeurs de la nuit, je me fais une promesse… Puisque je ne peux pas accéder à la dernière étape, j’essayerai de me protéger. Je ne tomberai plus dans ce piège, je ne laisserai pas plus de démons me détruire. Je ne tomberai plus jamais amoureux. Je ne tomberai plus jamais pour personne.









Chapitre 2
Aiden



Deux semaines se sont écoulées depuis la rentrée et j’ai toujours la même routine. Je me prépare et pars discrètement de chez moi en évitant autant que possible ma famille. Je préfère ça que de les blesser avec mon attitude et mes mots. Je rentre tôt mais m’enferme dans ma chambre. C’est pareil pour mes amis. Quand je les croise, j’échange quelques mots avec eux mais dès qu’ils se montrent trop insistants, je me braque et sors une excuse bidon. Il y a toujours un cours ou un devoir comme prétexte à mon absence. Pour l’instant, ils n’insistent pas, ne me poussent pas à parler, même si je vois bien leurs regards soucieux. Ils ne m’ont pas fait de reproches sur ce silence et ma culpabilité grandit de jour en jour.

Aujourd’hui semble me sourire. Mon cours du matin a été annulé. Je n’arrive toujours pas à suivre correctement et ça m’agace. Je n’ai jamais été le meilleur élève de la classe, mais mes résultats ont toujours été bons. Enfin, depuis quelques mois, ce n’est plus le cas. Ce n’est que parce que j’ai eu de bons résultats lors du premier semestre de l’année dernière que je n’ai pas redoublé. Comment réviser après… Tout ça. Je ne me suis même pas présenté aux derniers examens.

On ne peut pas dire que ça va mieux, mais je n’ai pas envie de continuer à me laisser aller et redoubler. Je me dirige vers la bibliothèque pour rattraper mon retard. À défaut de suivre en classe, je peux me rattraper avec les manuels. Une fois les bouquins sous le bras, je cherche du regard une place assez éloignée et un espace calme. L’heure passe et j’apprécie le silence et la solitude. Concentré sur ma tâche, je travaille vite. Je songe à m’y rendre plus souvent. C’est fou, ça, en 3 ans, ça doit être la troisième fois que je rentre ici.

Soudain, mes pensées sont interrompues par des éclats de rire résonnant dans la pièce. À la table d’en face, un groupe de personnes prend place. Ils sont cinq, trois filles et deux garçons. Tous bruyants. Je fronce les sourcils, agacé. Tandis que je les observe, je reconnais deux d’entre eux, mais une des filles attire un peu plus mon attention. C’est elle. Le soleil ambulant.

Aujourd’hui, elle porte une robe jaune et blanche. Une fois de plus, elle est habillée comme si nous étions en plein été alors que les feuilles sèches et ternes foulent le sol du campus et que les gens autour d’elle portent des couleurs plus discrètes, assorties au climat. De l’orange doux, du beige, du marron ou encore du noir. Mais elle n’en a que faire, apparemment. Sur sa tête, il y a une couronne de fleurs des mêmes couleurs que sa robe dans sa belle masse de cheveux crépus qu’elle a attaché dans un gros chignon bien haut. Son amie de l’autre fois est assise à côté d’elle. Je vois qu’elles semblent bien s’être adaptées et qu’elles se sont fait d’autres amis.

Soudain, elle rigole à quelque chose que dit le garçon en face d’elle, dévoilant des dents très blanches, tranchant avec sa peau brune très sombre. De là où je suis, je ne peux m’empêcher de constater à quel point sa bouche, couverte de gloss, brille. Comme d’habitude, elle respire la joie et le bonheur. Une pensée traverse ma tête. Je sais que je suis froid, comme si une couche de gel se déployait autour de moi, touchant quiconque veut m’approcher. Mais avec elle, c’est différent. Elle attire les autres. Son visage semble ensoleillé. Tous les regards sont d’ailleurs tournés vers elle avec intérêt tandis qu’elle parle.

Le garçon sur sa droite n’arrive pas à détacher ses yeux d’elle. Je suis réfractaire aux émotions désormais, mais je sais encore reconnaître certains signes. Il est intéressé et je peux comprendre pourquoi. Soudain, comme si elle avait senti mon regard, elle tourne lentement la tête vers moi. Ses sourcils se froncent légèrement, mais très vite, un sourire s’étend sur ses lèvres. Un battement, deux battements, trois battements aussi légers que ceux d’un papillon dans ma poitrine. Je tressaille. Pourquoi elle me sourit ? Pourquoi elle me regarde ainsi ? Comme si elle était heureuse de me voir.

Je baisse les yeux mais je me sens mal à l’aise, comme si je sentais qu’elle n’arrêtait pas de m’observer. Soudainement, je range mes affaires en trombe et me lève puis sors de la bibliothèque. Je fuis après avoir tourné un petit moment, trouve enfin un banc libre isolé des bâtiments. Je dépose mes cahiers en vrac, baisse la tête et me frotte les yeux. L’agacement grandit de plus en plus en moi. Je me force à me concentrer sur mes cours mais les secondes passent, puis les minutes, et je n’arrive pas à travailler. Essayer ne sert plus à rien, j’ai envie de me défouler et je sais exactement où aller.

En passant devant le terrain, je vois les quarterbacks s’entraîner. Je n’ai jamais intégré d’équipe de sport au campus même si j’ai fait du football dans l’équipe du lycée avec Tony. Je n’aimais pas ça au point d’en faire une carrière ni d’avoir une bourse, mais peut-être que j’aurais dû, peut-être que le sport m’aurait maintenu en forme ou peut-être que je l’aurais abandonné comme tout ce que j’ai lâché ces derniers mois. Je me dirige vers les vestiaires et tombe sur Tony et Joshua. Je m’arrête brusquement mais c’est trop tard pour retourner sur mes pas. Ils m’ont déjà repéré. Joshua se rapproche de moi.

— Salut Aiden, me dit-il doucement.

— Salut, marmonné-je.

Tony, silencieux, nous observe.

— Ça va ?

Je hausse lentement les épaules.

Quel échange pathétique. Je suis mal à l’aise avec mes amis. Je n’aurais jamais cru ça possible. J’ai encore envie de prendre mes jambes à mon cou.

Je leur tourne le dos, honteux, et range ma veste et mon sac dans un casier. Je n’ai pas de tenue de sport, mais ce n’est pas grave. J’ai encore plus envie de cogner maintenant. J’entends un soupir et des chuchotements dans mon dos. Ma peau se hérisse. Je sors des vestiaires en trombe et me dirige vers la première machine, le banc de développé-couché. Soulever des poids devrait me changer les idées. J’ai le temps de faire une série de quinze avant que Tony débarque près de moi. Il ne me parle pas et s’assoit en face de moi sur le pec-deck1. Couché, je ne vois pas son visage, mais je sens qu’il me fixe. Arrivé à la troisième série, j’arrête. Il me fixe toujours. Je sens que ses lèvres le brûlent de parler. Je me demande d’ailleurs ce qui le retient. Tony a toujours été le plus impulsif de nous quatre. Quand il a un truc à dire, il le dit et il ne mâche pas ses mots.

Soudain, mon attention est attirée par des cris au fond de la salle. Sur un ring de boxe, deux gars se battent. De là où je suis assis, je vois bien le combat. Quelques personnes sont pressées contre les cordes et encouragent les combattants. Le premier assène à son adversaire un uppercut gauche et l’autre répond par un crochet du droit. C’est ça… C’est ça qu’il me faut. Je ne me rends même pas compte que je me suis levé pour regarder le combat. Quelques secondes plus tard, l’arbitre met fin au combat, les deux gars se tapent dans les poings puis rigolent en se charriant.

— Sergio, on peut monter ?

Je me tourne sur ma gauche. Tony me lance un regard puis se rapproche du gars qu’il a hélé. Il parle un moment avec lui puis prend des gants. Il me fait signe de monter. Les sourcils froncés, je ne bouge pas.

— Tu vas monter !

Mes épaules se contractent, mais je monte quand même. Je connais ce ton-là. Quand il a une idée derrière la tête, rien ne peut l’en détourner et il va insister jusqu’à ce que je cède. Quelqu’un me tend des gants. Tony se dirige vers moi.

— Tu sais quoi ? Joshua veut qu’on emploie la manière douce. Il veut qu’on te laisse du temps mais mec, tu me connais. Je comprends, mais je ne vais pas supporter ça bien longtemps. Alors maintenant, on va utiliser MA méthode.

Je ne comprends pas ce qu’il raconte mais le ding sonne et je reçois sans m’y attendre un direct qui me sonne complètement. Je recule sous l’effet de surprise.

— Allez Aiden, montre-moi ce que tu as, dit Tony.

Il se rapproche de moi à pas chassés et allonge son bras. J’esquive mais c’était un piège car il me donne un Overhand-punch2. Je recule encore, sonné. Ça commence à m’agacer. Mon corps m’énerve. Il ne réagit pas assez vite. Ce n’est pas la première fois que je me bats contre Tony. Friands de boxe et de lutte, nous avions l’habitude de regarder des matchs à la télé, en salle, mais aussi de nous entraîner ensemble. Mais aujourd’hui, il semble que ce ne soit plus possible. Mes petits écarts pendant les vacances font que je n’ai plus la forme, la force et les muscles d’avants. Je me sens lourd, lent, las. Tony me fait signe avec son gant d’approcher. J’essaye alors l’attaque et tente de lui décocher un crochet, mais il pare mon attaque et m’envoie un uppercut. Ça fait un mal de chien.

— C’est tout ce que tu as, putain ? Tu m’étonnes, tu as vu ce que tu es devenu, mon pote…

Je sens la colère monter de plus en plus. Je tente encore d’attaquer mais il se protège bien, je n’arrive pas à percer ses défenses.

— Ça en devient pathétique là, Aiden ! Tu cognes comme une fillette et je suis bien gentil, car même mes petites nièces pourraient faire mieux.

Le sang me monte à la tête. Je me rapproche de lui et essaye de l’attaquer, mais il me crible au niveau des côtes. Je sens qu’il retient ses coups mais ça fait quand même mal.

— Regarde-moi Aiden ! Dis-moi à quoi tu penses !

Je ne lui réponds pas et lui tourne autour comme dans une danse.

— Tu penses à elle ? Ça fait un mal de chien, hein ?

Je m’arrête brusquement, le souffle saccadé.

— Elle te manque ?

Il s’approche de moi et m’attaque par la gauche, je recule mais il me prend aux jambes. Je trébuche mais me relève très vite.

— Tu te sens comment, mon pote ? Triste ? En colère ? Dis-moi tout.

Je ne lui réponds pas et le regarde avec rage. Lui me lance un sourire mauvais.

— Tu crois qu’elle est dans le même état que toi ? Qu’elle se morfond ? Non, je suis sûr qu’elle s’amuse comme une folle pendant que toi, tu dépéris à vue d’œil.

Et là, je vois rouge. Je me précipite vers Tony. En face de moi ne se trouve plus mon meilleur ami. Je lance des coups de poing à gauche et à droite. Couché à terre, il tient ses bras devant lui pour se protéger, mais je frappe quand même comme un fou. Je veux qu’il souffre autant que moi. Je veux qu’il paye pour ce qu’il vient de dire. Ça ne dure pas bien longtemps car je sens qu’on me tire en arrière.

— Mais bon sang, qu’est-ce que vous faites ?

Je lève les yeux vers Joshua, qui semble horrifié.

— Tony ! Qu’est-ce que tu as fait ?

Je me lève rageusement, enlève mes gants et les jette, puis saute par-dessus les cordes avant de quitter la salle. Je récupère mes affaires dans mon casier et m’enfuis. Je suis sûr que de la fumée s’échappe de ma tête tellement je suis en colère.

— AIDEN !

Quelqu’un me court après. Joshua. Mais je ne m’arrête pas, me précipitant vers le parc.

— AIDEN ATTEND !

Je me sens tiré en arrière. Me retournant brusquement, je me trouve face à la dernière personne que je veux voir.

— TU VEUX QUOI ? hurlé-je.

Il ne répond pas.

— C’EST BON ? TU AS EU CE QUE TU VOULAIS ? TU VOULAIS QUE JE PARLE ? TU VEUX SAVOIR CE QUE JE PENSE ? ÇA T’A FAIT PLAISIR DE ME VOIR COMME ÇA, ANTONY ?

Je respire vite. Ma poitrine est secouée de soubresauts.

— Tu veux que je dise quoi ? Que j’ai mal ? Que je suis en colère contre tout le monde ? Que je ne suis qu’une putain de loque ? C’est ce que tu voulais entendre ?

Je n’arrive même plus à parler tellement je suis essoufflé. Mon ami me fusille du regard et me répond sur le même ton.

— Ouais… Ouais, mec. C’est ce que je voulais. Te faire réagir, te faire parler et je ne m’excuserai pas. Si je devais le refaire, je le referais, parce que c’est ce que font les amis ! Ils s’entraident, ils ne s’abandonnent pas. Je t’ai laissé du temps. Je t’ai laissé tranquille pendant les vacances et bien avant encore, mais j’en ai marre d’attendre. J’en ai marre de vouloir essayer de ne pas heurter tes sentiments. Mec, je sais que tu as mal. Tu es comme un zombie. Tu n’es plus toi-même et je n’en peux vraiment plus de te voir dans cet état. Hier soir, ma mère racontait encore à quel point la tienne pleurait à cause de toute cette merde.

Mon cœur se serre et je vacille.

— Alors je ne vais pas m’excuser d’avoir dit tout ça si c’est pour te faire réagir. Personne ne te demande de te précipiter. Tu ne vas pas guérir en un jour, mon pote, mais il serait temps d’accepter l’aide qu’on t’offre parce qu’on ne va pas s’en sortir. Et s’il faut que je te pousse à bout chaque jour pour que tu puisses ouvrir la bouche, je le ferai.

Je fixe mon ami, toujours en colère, mais cette fois un peu plus contre moi-même. Joshua approche doucement, touche l’épaule de Tony. Une discussion silencieuse se déroule entre eux puis Tony me lance un dernier regard et me tourne le dos. Joshua passe devant moi et va s’asseoir sur un banc à proximité. Il tapote la place près de lui et patiente. Je pourrais fuir mais je n’ai plus la force. Je m’écroule près de lui. Un silence s’écoule sans que personne ne dise rien. Finalement, il se décide à parler.

— Ne crois pas que j’essaye d’excuser l’attitude d’Antony. Je ne ferais jamais ça. Je n’aime pas la manière dont il t’a frappé et parlé, mais il est désespéré. Un peu comme nous tous. Pendant ces vacances, nous sommes passés plusieurs fois te voir, tu sais…

Je le sais. Une vague de honte me traverse. Je ferme les yeux, fort.

— Mais à chaque fois, ta mère nous disait que ce n’était pas le bon moment. Que tu n’étais pas prêt à voir ou discuter avec des gens. Alors nous avons pris notre mal en patience. Tu serais surpris de savoir qui motivait les troupes. C’est Antony. Quand nous étions tristes, c’est lui qui nous disait que ça allait finir par s’arranger, qu’il fallait te laisser de l’espace.

Même si je regarde droit devant moi maintenant, j’écoute attentivement ce que dit Joshua.

— Je pense qu’il est juste arrivé à bout. Tu le connais… C’est le plus impatient. C’est une grande gueule, mais il agit. Le fait est qu’il n’a pas tort, Aiden. Tu es notre ami. Notre meilleur ami, tu es comme un frère et on ne va pas te laisser te détruire. Tu sais qui est encore plus impatiente que Tony ? Jade. Et je jure que je ne pourrai pas toujours la retenir. Elle en est à ça, dit-il en rapprochant son pouce de son index, de mettre la ville à feu et à sang pour la retrouver et là… Je ne citerai pas ce qu’elle a dit, parce que c’était un mélange d’espagnol et d’italien et que je n’ai pas tout saisi, tu la connais quand elle est dans cet état, on ne comprend rien de ce qu’elle raconte. En tout cas, je n’ai pas besoin de comprendre que ce n’étaient pas des câlins et des bisous.

Un minuscule sourire perce mes lèvres. Jade a tendance à passer de l’anglais à l’espagnol très vite. Elle passe moins vite à l’italien, sa langue paternelle. Quand elle mélange les deux, en revanche, c’est à ce moment-là qu’on sait qu’on est dans la merde. Heureusement que Joshua et Jacob nous servent de traducteurs. Au fil du temps, à force de l’entendre parler, Joshua a pu apprendre ces deux langues. Quant à Jacob, sa mère est colombienne et elle s’est assurée que son fils sache parler couramment l’espagnol, ce qui fait de notre ami un trilingue hors pair en rajoutant sa langue paternelle, le japonais. Au fil du temps, Tony et moi avons pu parfaire notre compréhension de la langue. Enfin, lui, bizarrement, ne retient que les insultes.

En tout cas, s’il y a bien quelqu’un d’autre qui m’a manqué, c’est elle. Jade. La petite amie de Joshua depuis plus de six ans maintenant, et aussi notre meilleure amie. Je n’oublierai jamais notre première rencontre avec elle. Sa rencontre explosive avec Antony et le coup de foudre qu’elle a eu pour Joshua. Coup de foudre plus que réciproque.

Au début, nous nous sommes tous demandé comment ces deux-là avaient fait pour flasher l’un sur l’autre. Joshua Chase est la personnification du calme et de la gentillesse. Il ne crie jamais, ne se fâche pas. C’est le genre de personne qui apaise les disputes. Il est réfléchi, ne se précipite jamais. Tony aime bien l’appeler le bon samaritain. Tout chez lui est doux. Jade, en revanche, est tout le contraire. Elle a un caractère explosif, est autoritaire, ambitieuse et parfois maniaque. Elle est aussi compétitrice, ce qui nous vaut parfois d’assister à des défis rocambolesques entre elle et Tony.

En tout cas, entre Joshua et Jade, la phrase « les contraires s’attirent » prend tout son sens. J’ai pu voir au fil des années l’attraction qu’ils exerçaient l’un sur l’autre. Jade est toujours calme au contact de Joshua. Elle est même parfois méconnaissable dans ces moments-là, tandis que Joshua s’affirme plus quand elle est à ses côtés. Ils se complètent en vrai.

— Alors nous nous inquiétons tous. Jacob et moi, plus silencieusement, et Tony et Jade en grande pompe comme ils savent si bien le faire. Elle me manque et pourtant je suis soulagé qu’elle soit toujours au Mexique et qu’elle ne rentre pas tout de suite. Parce que je ne te garantis pas que je puisse la retenir encore longtemps de te sauter dessus pour te donner la même correction que Tony. Et je suis sûr que tu préfères te faire engueuler par lui que par elle.

Mon minuscule sourire s’agrandit. Oh oui, ça c’est clair. Du haut de son mètre soixante, elle peut se montrer redoutable. Nous en avons déjà fait les frais. Il faut se méfier de sa jolie bouille d’ange avec ses longs cheveux noirs et ses yeux verts comme des jadéites. Elle pourrait mettre K.-O. chacun de nous.

J’ai pourtant hâte de la revoir autant que je le crains. Je sais bien qu’elle n’est pas du genre à dire « je te l’avais bien dit », mais je n’ai pas envie de faire face à celle qui me disait qu’elle ne « sentait pas cette fille ». Une fois de plus, je ne prenais ce rejet que pour une énième attitude de maman poule car, et je ne sais pas pourquoi, elle a tendance à nous couver, Jacob et moi, comme si nous étions ses bébés. J’aurais peut-être dû l’écouter.

— Là où je veux en venir, Aiden, c’est que tu n’es pas seul. Et il n’y a que toi qui peux décider d’accepter la main que l’on te tend. Je ne sais pas à quoi tu penses et je ne sais pas ce que tu ressens. Je ne peux pas me mettre à ta place, mais je peux t’écouter parler pendant des heures et tu sais que ça te ferait du bien. Parce que tu retiens tes pensées depuis trop longtemps. Libère-les un peu…

Je reste un moment silencieux, regardant toujours droit devant moi. Libérer mes pensées ? J’aimerais bien, je crois. Mais je crains que ça ne se retourne contre moi. Confinées dans ma tête, elles me paraissent moins réelles. Je crains que si j’ouvre la bouche pour les libérer, je sois consumé. Je garde le silence un bon moment, pensant le pour et le contre. Pas un seul moment Joshua ne me brusque. Il reste calmement assis près de moi.

— Je crois que ce qui me fait le plus mal, c’est que je l’aime encore.

J’avale difficilement ma salive mais reprends.

— C’est que, malgré sa trahison, je veux toujours d’elle. Son odeur me manque, son rire. J’aimerais encore passer ma main dans ses cheveux ou l’embrasser. Nos discussions tardives me hantent. Les mots tournoient dans ma tête. Et je me déteste pour ça. Je veux tendre la main, mais je me sens attiré vers le fond. Je n’arrive pas à remonter. C’est comme si j’avais de l’eau dans les poumons. Comment balayer presque six ans de relation comme ça, après tout… J’ai grandi avec elle…

J’ai chuchoté, je crois. Je me demande si Joshua m’a entendu, et je n’ai pas envie de répéter. Soudain, il hoche la tête doucement.

— Je n’ai pas de phrase magique pour te consoler, mon ami. Juste cette oreille attentive et une main à te tendre. La première étape serait d’accepter que tu l’aimes encore et c’est normal. La deuxième serait de te demander si, en plus de cette peine, tu as envie de rester immergé sous l’eau, ignorant la bouée que ta famille te tend. L’aide que tes amis t’offrent…

— Ça fera combien, Docteur ? dis-je avec un petit rictus.

Un immense sourire illumine le visage de mon ami.

— Pour vous trois, mes séances seront toujours gratuites.

Joshua fera vraiment un bon psychologue plus tard.

— Pour conclure cette séance, j’ai une prescription. Comme tu le sais, à cette période, on va toujours aux chutes. Ça te dirait qu’on aille camper et pêcher ? Ça nous fera du bien à tous.

En effet, chaque année nous allons camper là-bas. Quand nous étions plus jeunes, avec nos pères et depuis quelques années, ils ont commencé à nous laisser y aller seuls. J’aime beaucoup ces moments. Ce camping est la partie de l’année que nous préférons. Je réfléchis quelques instants. Une grosse part de moi veut refuser, habituée à la solitude et à broyer du noir, mais je repense aux paroles de Joshua. Faire un petit pas à la fois. Alors je hoche la tête et un large sourire se peint sur son visage. Mon cœur se desserre un peu.

Je ne vais pas en cours de la matinée et reste assis sur ce banc à réfléchir à cette conversation et à comment me rattraper. En jetant un regard circulaire sur le parc, je constate qu’une femme vient de s’asseoir sur un banc à quelques mètres en face de moi. Mes yeux s’écarquillent. Il y a quelques heures, j’ai couru pour la fuir, comme si ça me faisait du mal de la regarder, et pourtant, la revoilà encore. Elle dépose son sac à dos et sort ses cahiers puis se met à écrire. Cette fois-ci, je ne fuis pas. Je ne bouge pas et je me surprends à l’observer. Elle relève le carnet qu’elle tient tout en fronçant les sourcils et tirant la langue, signe apparent de concentration chez elle, et le regarde avec satisfaction. Tandis que les rayons du soleil caressent sa peau ébène, son large sourire et ses yeux brillants, un surnom me vient soudainement en tête pour la décrire. Sunshine… Sunny.



1. Le pec-deck est une machine particulièrement utile pour renforcer les pectoraux et le haut du dos.



2. Le coup de poing descendant est délivré dans l’axe direct et sa trajectoire est plutôt circulaire. En anglais, on le nomme « overhand » ou « overcut ». Il est appelé « drop » en France à l’image du coup de pied dit « tombé » dans le ballon de rugby. On associe ce coup de poing à une sorte de crochet plongeant.











Chapitre 3
Aiden



Plus tard, en arrivant chez moi, au lieu de m’écrouler sur mon lit, je descends dans la cuisine. J’y entre timidement, comme si j’étais en territoire inconnu. C’est peut-être un peu le cas. C’est ma mère qui m’aperçoit la première et un grand sourire illumine son visage. Elle ouvre la bouche mais aucun son n’en sort. Aussi, je vois quelques perles s’assembler aux coins de ses yeux. N’arrivant sûrement pas à parler, elle m’intime tout simplement par un geste de m’asseoir.

— Bonsoir, dis-je doucement.

— Bonsoir Aiden, me répond mon père.

Il semble surpris, mais ne rajoute rien d’autre. Une fusée débarque brusquement dans la cuisine.

— Mathéo ! Tu t’es lavé les mains ?

— Oui m’man !

La petite fusée remarque enfin ma présence et s’arrête brusquement.

— Den ?

Mon cœur se serre. Je n’ai pas entendu ce surnom depuis un moment maintenant. Mon petit frère me fait un grand sourire comme s’il venait de découvrir plein de cadeaux sous le sapin. Je ne mérite pas tant.

— Hey, salut mon pote, dis-je doucement.

Il se rapproche et brusquement, court vers moi et m’enlace. D’abord surpris, je reste sans bouger mais finis par l’entourer de mes bras en retour. Nous vivons sous le même toit, mais il me serre comme si je revenais d’un long voyage et que je lui avais manqué. Dans un sens, c’est ça. Ma mère se racle la gorge et se retourne vers la gazinière.

— Asseyez-vous, nous allons manger.

Je la vois essuyer son visage discrètement, prendre une grande inspiration, puis elle se tourne vers nous et dépose sur la table un grand bol de purée de pommes de terre, du pain de viande et une tarte au citron. Mon ventre gargouille si fort que je suis surpris que la maison ne tremble pas. Une autre chose qui m’avait manqué : les plats de ma mère.

— Qui veut dire le bénédicité ? demande ma mère une fois assise.

— Moi, moi ! s’exclame Mathéo en levant la main. Jésus, Merci pour le repas, bénis-le… donne à ceux qui n’en ont pas… mais si un jour Hugo n’a rien à manger, ne lui donne rien, il pique le goûter des autres et il croit qu’il est le…

— MATHÉO ! s’exclame ma mère.

Tandis que ma mère sermonne mon petit frère sur le respect qu’il doit apporter au seigneur, je baisse la tête pour dissimuler mon rire. C’est tout Mathéo de dire ce genre de chose. Ma mère finit la prière à sa place :

— Seigneur, nous te remercions pour le pain qui est sur notre table, bénis-le et permets-nous de donner à ceux qui n’ont en pas. Aussi, parce que nous sommes réunis en famille ce soir. Amen.

— Amen, disons-nous en chœur.

— Bon appétit, vous pouvez manger.

Je plonge ma cuillère de purée dans ma bouche et ferme les yeux. C’est si bon.

— Alors Mathéo, comment s’est passée ta journée ?

— Aujourd’hui on a étudié les volcans, c’est trop bien, maman, la maîtresse nous demande d’en faire un, tu crois que tu pourras m’aider, papa ? Il faut que mon volcan soit le meilleur parce que la maîtresse a dit qu’il y aura un prix et moi je veux ce prix ! Sinon, poursuit-il sur un air faussement innocent, Hugo a vomi mon repas parce que j’ai ajouté un aliment secret à ton sandwich et…

Ma mère manque de s’étouffer et mon père, lui, s’efforce de ne pas rire.

— Mathéo, qu’est-ce que tu as encore fait ? gémit-elle.

J’avais oublié à quel point mon frère est insupportable. Il ne peut pas rester en place et il faut toujours qu’il se fourre dans les bêtises. Pas une journée ne passe sans qu’il ne rencontre de problèmes. Je me demande ce que j’ai raté durant ces derniers temps.

— Mais maman, geint-il. C’est lui, je n’allais pas me laisser faire, quand même ! Il embête tout le monde ! C’est injuste, il avait besoin d’une correction.

— Tu as raison ! m’exclamé-je brusquement.

Je me rends compte alors que j’ai parlé et que tous les regards ont convergé vers moi. Ma mère me regarde avec surprise, mon père – je n’arrive pas à déchiffrer son regard – et mon petit frère avec admiration. Je me racle la gorge et poursuis.

— Tu ne dois pas te laisser faire… Et tu me diras tout à l’heure quel est cet aliment secret que tu as ajouté, lui dis-je avec petit sourire.

Mon petit frère s’agite, excité comme une puce que je daigne enfin lui accorder de l’attention.

— C’est génial Den, dis, tu pourras m’aider pour mon volcan ? Tu as fait ça toi aussi non ? Tu connais sûrement des choses ? Tu as eu combien ?

Il me regarde avec admiration, moi son grand frère, celui qui l’a abandonné ! Il ne s’arrête plus de parler. Je ne mérite pas un tel regard et pourtant, ce soir, assis en famille pour la première fois depuis des semaines, je comprends les mots de Joshua. Je me sens déjà mieux parce que j’ai fait un petit pas, mais le sourire de mon petit frère me fait bondir un peu plus loin.

Mon petit frère. Mon mini-moi. Ce n’était encore qu’un petit bébé il n’y a pas si longtemps que ça et aujourd’hui, il a déjà neuf ans. J’observe sa jolie peau brune d’une teinte plus claire que la mienne. Son petit nez rebondi et ses cheveux bouclés noirs. En souriant, ses petites fossettes se creusent, héritage provenant de notre grand-père paternel. Moi, je n’en ai qu’une, sur la joue droite. Ses yeux brillent d’un vert clair – comme ceux de notre mère – alors que les miens sont d’un vert plus sombre, avec des touches de noisette, provenant de mon père.

En parlant d’yeux et de ma mère, les siens brillent tandis qu’elle me fixe. J’ai l’impression qu’elle a vieilli d’un coup. Sa peau blanche, d’habitude hâlée, est pâle et ses cheveux blonds ont perdu de leur éclat. Est-ce vraiment le travail qui fait ça ? Ou voir son fils dans cet état ? Penser à la deuxième option me serre la gorge. Mon père, lui, n’a pas changé. Sa chemise blanche fait ressortir sa peau d’un brun sombre Il est toujours aussi costaud. Inébranlable. On ne sait jamais vraiment à quoi il pense quand il a ce visage impassible mais il me semble lire dans ses yeux noisette de la joie. Je cligne des yeux, un peu gêné, et reporte mon attention vers mon frère.

— Bien sûr que je vais t’aider !

Il saute de joie et monte même sur sa chaise mais se rassoit très vite sous le regard de ma mère. Pendant le reste du dîner, ma mère nous raconte quelques-unes de ses péripéties au travail et Mathéo tente de me faire un topo de tout ce que j’ai raté.

Plus tard, dans la soirée, mon père toque et rentre dans ma chambre, referme la porte derrière lui, tire une chaise et s’assoit en face de moi. Il m’observe un instant en silence, puis prend enfin la parole :

— Comment ça se passe à l’école ?

Mon père… Toujours aussi direct.

— Ça se passe bien… J’aime bien mes cours.

— Et comment vont les garçons ? Les 4D ? dit-il avec un petit sourire.

J’esquisse à mon tour un petit sourire. Quand nous étions petits, Tony, Joshua, Jacob et moi faisions les quatre cents coups, toujours fourrés dans les problèmes, se faisant invectiver par les personnes âgées de Mill Valley, ce qui nous a valu le nom de petits « diablotins » par Mme Brown. La voisine de Tony est celle à qui nous faisions le plus de coups bas car elle possédait le jardin de la mort, ce fameux jardin dans lequel tout objet tombé se retrouvait perdu à jamais. Elle nous courait après avec son balai en nous disant qu’elle aurait notre peau et que nous étions sans doute des suppôts du diable lui-même. D’où le petit nom 4D.

— Ils vont bien.

— Bien, bien. Et toi Aiden, comment vas-tu ?

Je ne réponds pas tout de suite, avalant ma salive.

— Ça va…

Il hoche lentement la tête.

— Écoute, fils, je sais que tu souffres et ne le prends pas mal, OK ? Tu n’es pas la première personne à avoir un chagrin d’amour et tu ne seras sans doute pas la dernière. Je ne suis pas dans ta tête, tout ce que je veux, c’est ton bien ! Ça prendra du temps, mais il faut que tu te relèves ou que tu nous laisses t’aider. Nous sommes là pour toi.

J’ai l’impression qu’ils se sont tous concertés aujourd’hui mais je ne fais aucune remarque et l’écoute en silence.

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, demande.

Puis il me serre le genou, se lève, range la chaise et sort de la chambre. Je reste un moment sur mon lit, couché à moitié, fixant le plafond. Je suis tellement perdu dans mes pensées sombres que je ne remarque pas tout de suite que Mathéo est rentré dans ma chambre, du matériel de construction près de lui. Il est assis sur mon fauteuil et ne bouge pas, m’observe et semble attendre. Je prends une grande inspiration. Je me redresse et croise son regard plein d’impatience. C’est comme si on avait appuyé sur un interrupteur. Tout de suite, je mets de côté mes sentiments, me lève et me dirige vers lui. Je lui ébouriffe les cheveux, ce qui le fait pouffer et fait ressortir ses fossettes.

— Alors champion, on commence par quoi ?

— On a du carton, du papier, des ciseaux, de la sauce tomate, Papa m’a donné le schéma du volcan que tu avais fabriqué avec lui. On peut donc commencer, dit-il tout en sautant sur mon lit, le poing levé.

Je n’ai même pas vu le temps passer, ça fait quatre heures que nous bossons sur son volcan et je me rends compte que j’ai passé un très bon moment. Il en a aussi profité pour continuer à me raconter tout ce qu’il a fait pendant les vacances mais aussi à l’école, profitant de l’absence de mes parents pour surtout me raconter ses bêtises. Il ne semble pas m’en vouloir de m’être éloigné et ne m’a posé aucune question sur mon état, se contentant de parler de sa vie tandis que nous construisons son projet.

Le front de mon frère perle sous sa concentration. Je lui intime de faire une pause et nous nous asseyons par terre devant mon lit pour être face à ma télévision murale. Nous décidons, après un long moment de réflexion et d’un commun accord, de regarder Cars 2. Soudain, je sens que mon petit frère ne regarde plus le film, qu’il est agité.

— Hey, Mat, qu’est-ce que tu as ?

— Den, je peux te poser une question ?

— Oui, bien sûr !

— Bon voilà, il y a une fille.

Mon cœur se serre, mais pour une fois, pas de douleur. Je me rends compte que je suis heureux que mon petit frère me parle.

— Elle s’appelle Stella…

— Elle est comment ? je lui demande en souriant.

— Elle est jolie. Sa peau est plus foncée que la mienne et je ne sais pas quelle crème elle met, mais elle est toujours brillante. Elle sent bon. La noix de coco. Elle a beaucoup de cheveux. Ils ressemblent à un gros nuage cotonneux. Elle a toujours des coiffures différentes avec toujours plein de barrettes et élastiques cool avec plein de couleur. Elle… Elle est un tout petit peu plus grande que moi.

Je souris encore plus tendrement.

— Et tu as peur de lui parler, c’est ça ?

Il secoue la tête de toutes ses forces.

— Non, ce n’est pas ça. Le truc, c’est qu’elle n’arrête pas de m’envoyer des mots d’amour, je lui ai dit d’arrêter, je lui ai même crié après que l’amour, c’est pour les nuls, que ça n’existe pas, mais elle n’arrête pas.

J’arrête de sourire brusquement tandis que mon cerveau analyse ce que mon petit frère vient de me dire.

— Mat, qui t’a dit que l’amour c’est pour les nuls ?

— Ben, c’est toi, Den, la dernière fois, quand tu me parlais plus je t’ai entendu crier dans ta chambre que l’amour c’était pour… Bon, je dis nul parce que le mot que tu as dit, maman ne veux pas que je le dise, chuchote-t-il. Et moi, je ne veux pas être nul, je veux être comme toi !

Je suis estomaqué. J’ouvre la bouche mais aucun son n’en sort.

— Mon chéri, l’amour ce n’est pas pour les nuls. L’amour, c’est beau. Tu peux aimer Stella, de plus, je comprends pourquoi elle t’aime bien, n’est-ce pas mon bébé, avec ton joli sourire et tes fossettes, dit ma mère tout en le chatouillant et l’embrassant.

Je n’avais même pas remarqué qu’elle était rentrée dans la chambre. Mathéo rigole en se plaignant et essaye de s’échapper.

— Maintenant, va te laver les dents, mon chéri.

Nous l’observons sortir de la pièce comme un boulet de canon. Ma mère se lève, me caresse la joue, m’embrasse sur le front puis sort. Elle ne me fait aucune réflexion. Je crois qu’au fond, j’aurais préféré. Je me sens mal. Moi, celui étant censé être son exemple, j’ai appris des bêtises à mon petit frère. Je n’ai pas le temps d’y réfléchir car il revient déjà dans la chambre, relançant le film. Silencieux, j’essaye de sourire à chaque fois qu’il commente une scène mais au fond, ça ne va pas. Il finit par s’endormir avant la fin du film. Je le prends dans mes bras et l’emmène dans son lit. Je reste un moment dans sa chambre, dans le noir, pensif. Je n’ai pas bien joué mon rôle de grand frère. Celui de toujours lui montrer le bon exemple, de lui prodiguer des conseils, l’empêchant de faire les mêmes erreurs que moi. Au lieu de laisser la honte déferler en moi, je prends de nouvelles résolutions. Joshua a raison. Nos proches sont importants. Ils sont là pour nous tendre la main quand nous chutons. Ils sont là pour nous consoler autant que nous faire rire. C’est à ça que servent les amis, c’est à ça que sert la famille.









Chapitre 4
Aiden



Le lendemain, j’ouvre les yeux, attendant la vague de tristesse qui me submerge normalement chaque matin, mais je ne ressens rien, du moins pas autant que d’habitude. Après m’être préparé, je descends prendre mon petit-déjeuner en famille et j’y passe un bon moment. On s’amuse tellement que je manque presque d’être en retard.

Je me précipite alors vers le garage, enfourche ma moto et prends la route vers San Francisco. Arrivé au campus, au lieu de me cacher, je cherche volontairement mes amis. Je finis par les retrouver tous les trois sous un kiosque. Ils sont en pleine discussion. Je me rapproche doucement et attends qu’ils finissent par me remarquer. C’est Jacob qui me voit en premier.

— Salut, dis-je doucement.

Tony et Joshua s’arrêtent de parler et se tournent vers moi. Le dernier se lève et sourit.

— Aiden ! Salut.

Je m’approche et tape dans le poing de Jacob, qui me fait un petit sourire puis laisse Joshua me taper doucement l’épaule. Enfin, je me tourne vers Tony, qui me regarde, méfiant. Je prends une grande inspiration.

— Salut…

Tony soulève un sourcil. Je m’agite, mal à l’aise, mais finis par dire :

— Tu as travaillé tes crochets pendant les vacances ? J’ai encore mal, dis-je en me massant la mâchoire.

Les yeux bleus de mon ami brillent soudainement et ses fossettes creusent ses joues.

— Ouais mec, pendant que tu t’empiffrais de pizza, moi je prenais soin de mon corps parce que mon corps est un temple, dit-il en prenant la pose.

Je sais qu’il n’y a pas une once de jugement dans ce qu’il dit, qu’il essaye de me faire rire, comme à son habitude. Je secoue la tête et souris. Tony est bien des choses, par exemple impulsif, mais il n’est pas rancunier.

— Tu penses que si je me relâche, les filles vont continuer à me regarder ? Ah mais attends, vu ce visage d’ange… Je crois que oui.

Si Joshua est le bon samaritain de la bande, Tony en est le don juan. Avec ses cheveux couleur or, ses yeux bleu lagon et ses fossettes, mon ami sait qu’il est beau. Et en parlant de prendre soin de son corps, je remarque en effet qu’il a pris de la masse musculaire. Ses muscles et ses épaules ressortent bien sous son tee-shirt gris à manches longues. Aussi, si nous faisions à peu près la même taille avant, à savoir dans les 1 mètre 85, il semble plus grand que moi désormais.

— Alors, dis-moi, ça a fonctionné au moins ? Tes idées sont à nouveau en place ou tu as encore besoin d’un autre round ?

Je m’approche et m’assois en face de lui.

— Moi non plus je ne m’excuserai pas, Antony, soupiré-je. J’avais besoin d’être seul à ce moment. Je ne savais pas comment gérer et je n’avais envie de voir personne.

Il hoche la tête.

— Je sais, mec. Mais je n’allais pas te laisser dans cet état. La vie, c’est comme un ring. On te frappe, tu dois te relever et frapper encore plus fort. Tu perds uniquement au moment où tu cesses de te battre. Les coups sont là pour nous forger et les échecs, un chemin vers la victoire.

— J’ai l’impression d’avoir raté toute une vie. À quel moment es-tu devenu aussi sage ?

— Comment ça, depuis quand ? demande-t-il, outré. Mec, je suis beau ET intelligent. Je sais que tu as toujours été jaloux mais là, ça s’aggrave.

Je rigole.

— Je ne te promets pas que tout sera tout de suite comme avant… Il y aura des moments où je serai à plat, ou je ferai la gueule. Il y aura des jours avec et des jours sans.

— Je sais. Mais ne t’inquiète pas, j’ai l’arme secrète au cas où ! dit-il en montrant ses poings. Et tu n’as pas envie d’y être confronté.

Je roule des yeux.

— Je compte bien prendre ma revanche.

— Rêve, mec ! En tout cas, si tu n’as pas peur de moi, il y en a une qui devrait te faire flipper. Bonne chance avec elle. Personne ne pourra rien faire pour toi. Joshua a dit qu’elle rentre dans une semaine et demie. Prie juste et prépare-toi à saigner des genoux pour te faire pardonner.

— Ne t’inquiète pas, dis-je avec un petit sourire. J’ai appris un petit poème espagnol. Ça devrait passer crème.

Mon ami me sourit et tend son poing vers moi. Je le tape. Et voilà. Aussi simplement que ça, tout est pardonné. Nous nous levons tous deux et rejoignons Joshua et Jacob.

— Notre pote est de retour ! s’écrie Tony.

Je reste un moment à parler avec eux avant que nous rejoignions nos cours respectifs. La journée s’écoule lentement, mais je me sens mieux. Le malaise a disparu. Comme je l’ai dit, il y aura des jours ou ça ira et d’autres non. Pour l’instant, je suis juste heureux d’avoir écouté les conseils de Joshua. M’ouvrir à ma famille. À mes amis. Nous discutons de nos projets pour le camping et j’ai déjà hâte. Autant que les rires de mon frère, les repas de ma mère, les silences apaisants de mon père, mes aventures avec mes amis m’avaient manqué. Parce que tout peut disparaître autour de nous, ils seront toujours là. C’est le seul pilier qui ne s’écroulera pas.

[image: ]



Deux jours plus tard, en arrivant chez moi, j’aperçois la voisine, de dos, en train d’arroser ses plantes.

Si ma maison ressemble à un gros bloc de trois étages faits de pierre, de bois et de grandes vitres, lui donnant un aspect design et moderne, la maison d’en face est plus conviviale, plus fleurie. Peinte en bleu et blanc, elle contraste avec nos murs en roche grise et les planches en acacia.

C’est la seule habitation aussi proche de la nôtre. Nous sommes entourés de grands arbres, carrément en pleine forêt, éloignés de toute autre habitation dans un rayon d’une cinquantaine de mètres. Ça faisait longtemps que je n’avais pas vu Mme Carson. Je ne sais pas ce qu’elle devient, n’ayant pas été très sociable ces temps-ci. Notre voisine est une dame d’une soixantaine d’années. Elle est gentille mais a un fort caractère, n’hésitant pas à dire ce qu’elle pense. Elle vit seule depuis la mort de M. Carson, il y a quelques années. C’était un homme très sympa et il lui arrivait parfois de venir pêcher avec nous le week-end. Je m’approche alors pour la saluer.

— Bonsoir, Mme Carson.

Ma voisine se tourne vers moi et je sursaute et recule d’un pas sous le choc. Devant moi ne se tient pas une sexagénaire, mais une jeune fille d’à peu près mon âge. Elle retire son chapeau, dévoilant mieux son visage. Après avoir tressailli sous le choc, la première pensée qui traverse ma tête c’est que je ne l’ai pas vue depuis plusieurs jours. La deuxième est que je me demande pourquoi je remarque ça. D’autres questions déferlent dans ma tête dont la plus importante : qu’est-ce qu’elle fait là ? Figé sur place, je la regarde avec de gros yeux. Elle me sourit, enlève ses gants et vient se planter devant moi.
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